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« Issue de la source commune des enseignements du Bouddha historique, la tradition theravada du Sud, fondée sur les textes palis, et les traditions tibétaine et extrême-orientale du Nord, très largement basées sur des textes rédigés à l’origine en sanskrit, ont toutes développé leurs propres doctrines et pratiques rituelles. Leurs perspectives philosophiques sur la nature de la réalité et leur compréhension de l’immense potentiel de l’esprit humain sont d’une profondeur considérable. Dans ce livre, Sa Sainteté le Dalaï-lama et Thubten Chödrön, bhikshuni américaine, exposent conjointement et avec une précision exceptionnelle, les similitudes et les différences qui existent entre ces traditions bouddhistes. Cet ouvrage constituera une véritable récompense pour ceux qui l’étudieront avec attention, leur offrant une profonde et vaste compréhension de la façon dont ces traditions ont établi leurs visions respectives de la voie vers l’Éveil. »

Bhikkhu BODHI, traducteur d’In the Buddha’s Words.




« Sa Sainteté et Thubten Chödrön ont collaboré afin de créer une inestimable ressource contemporaine qui expose, illumine et clarifie les analogies, les synergies et les divergences au sein des principaux courants historiques du Dharma – et plus particulièrement une analyse de la notion de libération qui n’avait jamais été menée jusqu’à présent avec autant de clarté. Ce livre montre également comment appliquer à notre monde d’aujourd’hui et avec pertinence ces enseignements profondément éthiques qui bénéficient à l’humanité et à tous les êtres sensibles, qu’ils appartiennent ou non à la communauté bouddhiste. Il s’agit là d’une fascinante offrande de sagesse qui vient à point nommé. »

Jon KABAT-ZINN, auteur d’Au cœur de la tourmente,
la pleine conscience.




« Le Bouddhisme, un seul Maître, de nombreuses traditions est comparable à un pont bien construit qui enjambe un beau fleuve profond. Les pratiquants de toutes les traditions trouveront à la fois un exposé clair des enseignements du Bouddha et du riche et vaste panorama qu’ils ont développé. L’esprit de respect et d’harmonie qui ressort de cet excellent ouvrage est une source d’inspiration. »

Sharon SALZBERG, auteur de Real Happiness.




« Il s’agit d’une étude inestimable des civilisations bouddhistes expliquées en un seul volume qui traite aussi bien de leurs histoires détaillées, de leurs principes philosophiques, de leurs disciplines éthiques, de leurs entraînements à la méditation que des buts à atteindre. Un présent d’une grande valeur pour tous ceux qui chérissent le Dharma. »

Tulku THONDUP, coauteur de Boundless Healing.




« En cette époque où les gens du monde entier ont un accès sans précédent à toutes les traditions du bouddhisme, un nombre croissant de bouddhistes se sentent attirés par des théories et des pratiques appartenant à différentes traditions. Ce livre est particulièrement précieux parce qu’il compare avec clarté et précision les écoles du bouddhisme fondées sur les traditions palie et sanskrite, exposant à la fois leur fond commun et les différences d’interprétation significatives des thèmes clés de la voie vers la libération. Je recommande vivement cet ouvrage à tous ceux qui recherchent une compréhension plus synthétique des nombreuses traditions du bouddhisme qui sont toutes inspirées par un seul Maître : le Bouddha Shakyamouni. »

B. Allan WALLACE, auteur de The Attention Revolution.






Préface




de Christophe André


« Ne me regardez pas, regardez plutôt la doctrine.

Celui qui contemple la doctrine me voit. »

Samyutta Nikaya.





Le bouddhisme connaît aujourd’hui un grand essor en Occident, qui remonte au XIXe siècle, quand les intellectuels européens et nord-américains en découvrirent les enseignements. Cet intérêt a connu une intensification depuis les années 1960 et 1970, lorsque certaines de ses pratiques comme la méditation sont devenues immensément populaires1.

Mais on ne devrait pas dire ou écrire « le » bouddhisme : ce terme recouvre en fait des traditions et des pratiques très variées, qui font à la fois la richesse et la complexité de cette religion. Qui, de plus, n’est pas seulement une religion, mais aussi une philosophie et une psychologie2.

Cet ouvrage en témoigne : il aborde tous les points importants du corpus des connaissances et pratiques bouddhistes, en tenant compte de ses grandes traditions historiques, palie et sanskrite (la première inspirant le bouddhisme de l’Asie du Sud-Est, la seconde celui du Tibet, de la Chine et du Japon).

Il s’agit d’un livre remarquable à de nombreux points de vue. D’abord, bien sûr, parce qu’il est rédigé par le Dalaï-lama, grande figure spirituelle de notre temps, dont l’érudition, l’humilité et la bienveillance sont palpables tout au long de l’ouvrage ; le second auteur est Thubten Chödrön, moniale bouddhiste américaine et érudite, l’une de ses élèves.

Ensuite parce qu’il explique et clarifie tous les points majeurs de la doctrine bouddhiste, bien sûr, mais aussi et surtout parce qu’il le fait « de l’intérieur » : le Dalaï-lama est un bouddhiste-né et non un Occidental, ce qui change tout. Il parle le langage originel du bouddhisme, avec sa complexité et sa poésie, son goût des catégories et des métaphores, ce qui donne une richesse et une saveur incomparables à ses explications.

C’est pourquoi, bien qu’il soit au départ rédigé « pour promouvoir une compréhension mutuelle parmi les bouddhistes du monde entier », cet ouvrage est également précieux pour les Occidentaux désireux de mieux comprendre le bouddhisme et aussi de mieux en apprécier le visage et le langage, dégagés des adaptations et altérations inévitablement provoquées par la manière de penser et d’écrire des Occidentaux.

Je ne suis pas, loin s’en faut, un expert du bouddhisme, mais, en parcourant attentivement cet ouvrage en visiteur curieux, j’en ai apprécié l’intelligence et la portée universelle. Comme l’écrit le maître Henepola Gunaratana : « Nous ne préservons ni ne promouvons la tradition bouddhiste dans le seul but de la maintenir en tant que telle. En fait, nous conservons les enseignements du Bouddha, transmis de génération en génération, parce qu’ils soulagent la souffrance et apportent le bonheur. » Cette dimension centrale de l’enseignement bouddhiste m’interpelle évidemment en tant que médecin, comme tout ce qu’il nous apprend à propos des émotions, de l’attention, de la douleur3. Il me semble qu’aucune autre tradition au monde n’a semblablement développé un art de l’intériorité, un entraînement de l’esprit qui puisse modifier si profondément et si favorablement nos comportements4.

Je suis bien évidemment sensible aussi à la dette immense que nous avons envers le bouddhisme dans le domaine des pratiques méditatives. Les pages consacrées à la méditation et à la concentration sont d’ailleurs exemplaires de ce que peut nous apporter cet ouvrage : elles nous rappellent que ce que nous appelons en général « méditation » n’est qu’une forme très simplifiée du noyau commun à toutes les méditations bouddhistes. En Occident, lorsque nous parlons de méditation, nous faisons référence à la méditation de pleine conscience, une version laïcisée et simplifiée des approches bouddhistes. C’est certes un outil exceptionnel pour entrer dans cet univers si complexe, qui est l’affaire de toute une vie (ou de plusieurs…). Mais, une fois qu’on y est entré, il ne faut pas rester sur le seuil : vous trouverez dans ce livre des pages qui représentent une initiation limpide à l’ensemble des pratiques méditatives bouddhistes, à leurs prérequis et à leur finalité.

Car il ne s’agit pas seulement de maîtriser son esprit, d’apaiser ses émotions et de creuser sa sagacité. Encore faut-il mettre ces capacités au service de valeurs bénéfiques à l’ensemble du genre humain, comme la compassion ou l’altruisme, selon les recommandations du bouddhisme5. Comme le note mon cher ami Matthieu Ricard : « Afin d’éviter tout risque d’utiliser la pleine conscience comme un simple outil pour augmenter sa concentration en vue d’atteindre des objectifs éthiquement discutables (on pourrait imaginer un psychopathe se servant de la pleine conscience pour mieux arriver à ses fins nuisibles), l’intégration d’une composante altruiste, dans ce qui pourrait être appelé “la pleine conscience bienveillante”, pourrait offrir un moyen très puissant et purement laïque de cultiver la bienveillance et de promouvoir une société plus altruiste6. »

C’est aussi la réflexion qu’offre généreusement cet ouvrage : une synthèse détaillée des valeurs et qualités morales universelles que prône le bouddhisme (dont les quatre incommensurables : l’amour, la compassion, la joie et l’équanimité) et des moyens pour chacun de nous d’humblement s’en rapprocher.

Christophe ANDRÉ,
médecin psychiatre à l’hôpital Sainte-Anne (Paris).









Avant-propos




de Bhante Henepola Gunaratana


Le Dalaï-lama et moi avons commencé très tôt l’œuvre de nos vies. Il a été reconnu comme chef spirituel du bouddhisme tibétain lorsqu’il était encore un tout jeune enfant, peu de temps avant que je devienne moine à l’âge de douze ans, ordonné dans la tradition bouddhiste theravada du Sri Lanka, mon pays natal. Les causes et les conditions ont alors été réunies pour permettre à chacun de nous de commencer, presque en même temps, nos parcours destinés à préserver et à partager la sagesse du Bouddha.

J’ai rencontré pour la première fois Sa Sainteté le Dalaï-lama en Inde, en 1956, sur le site sacré de Sanchi qu’il visitait, lors de l’un de ses premiers voyages en dehors de son pays natal, trois ans avant qu’il ne soit contraint de fuir le Tibet. Nous ne nous sommes plus revus jusqu’en 1993, à l’occasion du Parlement des religions du monde à Chicago. Bien que je n’aie pas l’occasion de le rencontrer très souvent, je me sens toujours relié intérieurement à lui, en raison de sa sagesse et de l’équanimité avec lesquelles il partage la connaissance du Dhamma1. Aussi est-ce animé d’une reconnaissance et d’une admiration profondes pour la sagesse du Dalaï-lama que j’offre avec joie ces quelques mots en avant-propos de cet ouvrage que Sa Sainteté et la Vénérable Thubten Chödrön ont écrit sur la tradition bouddhiste que nous partageons.

Aujourd’hui, les gens sont en général plus ouverts d’esprit que leurs prédécesseurs. Bien que le monde ne soit pas exempt de conflits, et alors que nous devenons de plus en plus interconnectés au niveau économique et culturel, une tendance à l’unification se fait jour. Au regard de cette orientation actuelle, l’unité du bouddhisme tarde à se manifester. Bien que nous, bouddhistes du Theravada, ayons depuis longtemps rencontré les tenants d’autres traditions bouddhistes, lorsque la table ronde ou la conférence s’achève, chacun repart de son côté et il n’en ressort pas grand-chose.

Des ouvrages bien intentionnés traitant des différentes traditions exposent nos points communs mais, sans doute mus par une volonté de politesse, livrent fort peu de chose sur nos différences. Considérer qu’il est impoli de souligner nos divergences est une attitude inutile. Non seulement il existe des distinctions doctrinales au sein des diverses formes du bouddhisme, mais les pratiques culturelles diffèrent d’un pays à l’autre. En outre, à l’intérieur d’un même pays, les pratiques peuvent varier d’une région à l’autre, d’un groupe à un autre. Être capable d’examiner nos traditions avec honnêteté est le signe positif de notre vitalité et de notre sincérité. L’enseignement du Bouddha n’a rien à cacher. Il faut saluer ce présent ouvrage pour son examen honnête et systématique des profondes concordances entre les traditions sanskrite et palie, examen qui ne répugne jamais à débattre des nombreuses divergences des enseignements.

Toutefois, bien qu’il soit sain de discuter ouvertement de nos différences, nous concentrer uniquement sur celles-ci en excluant notre héritage commun constitue également un fourvoiement. Grâce à la préservation authentique des enseignements du Bouddha, les traditions palie et sanskrite ont toutes deux déployé d’immenses efforts afin d’apporter davantage de paix dans le monde. Il est rare de trouver, dans l’une ou l’autre tradition, un quelconque appel à la violence dans le but de promouvoir la suprématie de l’une sur l’autre. Ainsi la politique religieuse est-elle totalement étrangère à l’enseignement du Bouddha ; toutefois, il est triste de constater que certains bouddhistes n’ont pas mis en pratique ce qu’enseigne leur foi. L’enthousiasme pour le « vrai » Dhamma est parfois si puissant que l’on néglige les instructions fondamentales du Bouddha traitant de la manière de l’enseigner sans créer de conflits.

À cet égard, la Comparaison du serpent (MN 22) est tout à fait pertinente. Selon ce sutta, s’attacher de façon erronée au Dhamma revient à attraper un serpent venimeux par la queue. Si l’on maintient maladroitement le serpent, il va mordre, provoquant la mort ou la maladie ; mais, si l’on s’en saisit correctement, on peut en extraire le venin pour en faire un médicament et relâcher le reptile sans dommage. De même devons-nous saisir correctement le sens du Dhamma, sans vouloir nous y accrocher. Aborder la doctrine bouddhiste avec maladresse et s’y attacher de façon erronée risque de pervertir l’esprit, à l’image du serpent venimeux qui empoisonne le corps ; toutefois, l’empoisonnement de l’esprit est beaucoup plus dangereux.

Si nous développons une compréhension correcte du sens du Dhamma, il nous est possible de faire l’expérience de ce que l’on appelle le miracle de l’éducation. Devant la puissance et l’ampleur de l’ignorance, le Bouddha s’est demandé dans un premier temps s’il serait capable d’aider les êtres à comprendre son enseignement afin de les libérer de la souffrance. Néanmoins, il a commencé à enseigner et, usant de sa sagesse, il a transformé des brutes et des scélérats en saints et des meurtriers en pacificateurs. Ce potentiel de transformation est le pouvoir miraculeux de l’éducation.

Si nous voulons faire l’expérience de ce miracle, il nous faut regarder en nous-mêmes. Le Dhamma est la vérité intérieure dont nous pouvons faire l’expérience à chaque instant. C’est ce Dhamma qui nous invite en ces termes : « Si tu veux te libérer de tous conflits, regarde-moi. Prends soin de moi. » Le Dhamma qui se trouve en nous ne cesse de nous parler, même si nous ne l’écoutons pas. Il n’est pas nécessaire que les bouddhas viennent en ce monde pour qu’il existe. Les bouddhas l’ont réalisé, l’ont compris et, de ce fait, ils l’enseignent et le propagent. Néanmoins, qu’il soit exposé ou non, le Dhamma demeure là, en nous-mêmes, afin que nous le voyions et que nous l’entendions, pourvu que nous ôtions la poussière de nos yeux et que nous le regardions.

Nous « venons voir » l’expérience de paix au moment où nous abandonnons l’avidité. Nous « venons voir » l’expérience de paix au moment où nous abandonnons la haine. Il nous faut développer cette habitude de « venir voir » ce qui se passe réellement en nous sans incriminer autrui. Nous ne préservons ni ne promouvons la tradition bouddhiste dans le seul but de la maintenir en tant que telle. En fait, nous conservons les enseignements du Bouddha, transmis de génération en génération, parce qu’ils soulagent la souffrance et apportent le bonheur.

Lorsque nous examinons les principales traditions du bouddhisme – ce qui est l’objet de ce livre –, nous constatons qu’elles ont contribué à transmettre au monde une riche tapisserie de connaissances culturelles, sociales et spirituelles. Cette connaissance offre de profondes perspectives dans les domaines de la psychologie, de la philosophie et de la santé mentale. Aujourd’hui, ce fait largement reconnu a développé une prise de conscience mondiale de l’importance de la méditation. Il n’est pas nécessaire d’être bouddhiste pour jouir des bénéfices liés à la pratique méditative.

La coexistence pacifique du bouddhisme, sous toutes ses formes, avec les autres religions exerce un attrait universel. En accord avec le message fondamental du Bouddha, chacun de nous doit être un messager de la paix. C’est notre lien commun. Je souhaite que ce présent volume puisse aider les bouddhistes du monde entier à se dégager de l’attachement à leurs vues spécifiques, à s’engager dans un dialogue honnête et empreint de respect mutuel, et qu’il puisse inciter tous les êtres à faire l’expérience de la vérité du Dhamma qui demeure en eux. Lorsque notre enthousiasme pour le Dhamma est guidé par l’amour, la compassion, la joie et l’équanimité, nous faisons honneur à la mission de paix fondamentale du Bouddha.

Bhante Henepola GUNARATANA,
abbé fondateur de la Bhavana Society,
High View, West Virginia.








Prologue




de Sa Sainteté le Dalaï-lama


Grâce à l’immense bonté du Bouddha qui a enseigné le Dharma et établi le Sangha, les enseignements qui montrent la voie de la libération ont été clairement exposés afin que les êtres sensibles puissent la suivre. La propagation de la doctrine du Bouddha dans tout le sous-continent indien, puis dans d’autres pays, a fait apparaître différentes traditions bouddhistes. Dans le passé, et même jusqu’à l’époque moderne, les transports et les communications chez les peuples appartenant à ces traditions restaient limités. Bien que certaines populations aient entendu parler de l’existence d’autres courants, elles n’avaient pas la possibilité de vérifier la véracité de leurs informations. C’est ainsi que sont nés des malentendus qui se sont transmis d’une génération à l’autre.

Au XXIe siècle, l’amélioration des transports et des communications nous permet, en tant que disciples du Bouddha, de nous connaître directement. Grâce aux nouvelles traductions, nous pouvons désormais lire dans notre langue les textes sacrés des canons propres à nos différentes traditions et les commentaires rédigés par les grands maîtres appartenant à chacune d’elles. Bien qu’à l’heure actuelle les traductions ne représentent qu’une part infime de la totalité des textes sacrés par rapport aux soutras et aux commentaires qui constituent un corpus très exhaustif, nous offrons cet humble volume comme un pont destiné à apprendre davantage les uns des autres.

Nous tous, en tant que bouddhistes, avons le même maître : le Seigneur Bouddha. Entretenir des relations plus étroites entre nous serait d’un immense bénéfice. J’ai eu la grande chance de rencontrer de nombreux chefs spirituels appartenant aux mondes chrétien, musulman, juif, hindou, jain et sikh, mais j’ai eu relativement peu d’occasions de connaître les grands méditants, les maîtres et chefs spirituels des différentes traditions bouddhistes. La majorité des moines, des moniales et des laïcs tibétains ignorent presque tout des autres courants bouddhistes, et je crois que les fidèles appartenant à ces courants savent fort peu de chose du bouddhisme tel qu’il est pratiqué dans la communauté tibétaine. Si notre Maître, le Bouddha, revenait aujourd’hui sur notre planète, serait-il content de cette situation ? Chacun de nous, en tant que fils spirituel du Bouddha, prétend aimer le même « père » ; et, cependant, nous n’entretenons qu’une communication minimale avec nos frères et nos sœurs.

Cette situation a heureusement commencé à changer lors de ces dernières années. De nombreux bouddhistes d’Asie et d’Occident sont venus à Dharamsala, en Inde, le centre de la communauté tibétaine en exil. Certains moines et moniales tibétains se sont également rendus dans le pays d’origine de ces visiteurs. La communication avec nos frères et sœurs du Theravada s’est avérée particulièrement réduite ; toutefois, au sein des divisions séculaires, quelques ouvertures commencent également à poindre. Ainsi, deux moines birmans qui étudiaient dans une université indienne sont venus me voir. Ils désiraient en savoir davantage sur le bouddhisme tibétain, de façon à élargir leur connaissance du monde bouddhiste, tout en continuant à pratiquer leur propre tradition. J’admire leur motivation et j’aimerais encourager les bouddhistes de toutes les traditions à approfondir leur compréhension de l’exhaustivité de la doctrine du Bouddha. Cette démarche ne peut que favoriser davantage notre appréciation des qualités exceptionnelles de l’Éveillé en tant que Maître spirituel détenteur de la sagesse, de la compassion et des moyens habiles indispensables pour nous mener à l’Éveil.

Le but majeur de cet ouvrage est de nous aider à apprendre davantage les uns des autres. Tous les bouddhistes prennent Refuge dans les Trois Joyaux : nos enseignements sont fondés sur les Quatre Vérités des arya (le mal-être provoqué par la souffrance (duhkha), son origine, sa cessation et la voie), les trois entraînements supérieurs (la discipline, la concentration et la sagesse), et les quatre incommensurables (l’amour, la compassion, la joie et l’équanimité). Chacun de nous recherche la libération du samsara, c’est-à-dire du cycle des renaissances alimenté par l’ignorance et les souillures du karma. Connaître nos similitudes et nos différences forgera une unité plus profonde.

L’autre but de ce livre est d’éliminer les conceptions erronées et séculaires que nous avons les uns des autres. Certains pratiquants du Theravada pensent que les moines et les moniales tibétains ne suivent pas les règles du Vinaya – le code de conduite monastique – et qu’en tant que pratiquants des tantras ils ont des rapports sexuels et boivent de l’alcool. Par ailleurs, les pratiquants tibétains estiment que la tradition theravada est dépourvue des enseignements sur l’amour et la compassion et qualifie ses fidèles d’égoïstes. Les bouddhistes chinois considèrent souvent que les Tibétains accomplissent des rituels magiques, tandis que les Tibétains estiment que les bouddhistes chinois pratiquent essentiellement une forme de méditation qui consiste à maintenir l’esprit dans une sorte d’état vide. Tous ces malentendus sont fondés sur un manque de connaissance mutuelle. Aussi offrons-nous cet ouvrage comme une étape vers la dissipation de ces méprises.

Aujourd’hui, en ce XXIe siècle, l’Est et l’Ouest, le Sud et le Nord, se rapprochent. Et nous, frères et sœurs bouddhistes, devons établir des contacts plus étroits et développer une compréhension mutuelle. Une telle attitude ne peut, au niveau individuel, que nous être bénéfique ; elle nous aidera à préserver et à propager le Dharma et constituera un exemple d’harmonie aux yeux du monde entier.

Bhikshu Tenzin GYATSO,
quatorzième Dalaï-lama.







Introduction




de Thubten Chödrön


Un ouvrage qui expose les similitudes et les points spécifiques des diverses traditions bouddhistes aurait pu être abordé à partir de multiples perspectives. En tant que bouddhistes, nous nous inclinons tous devant le Bouddha, nous faisons des offrandes et nous confessons nos manquements moraux. Nous nous engageons à méditer, à psalmodier, à étudier et à réciter les soutras, ainsi qu’à écouter les enseignements. Toutes nos communautés ont des temples, des monastères, des ermitages et des centres. Expliquer les similitudes et les différences propres à ces activités extérieures contribuerait sans aucun doute à notre compréhension mutuelle.

Toutefois, cet ouvrage se concentre sur les enseignements : les principes que nous partageons et les conceptions particulières de ce que nous appelons la « tradition palie » et la « tradition sanskrite ». Il s’agit là d’appellations d’usage qui ne doivent en aucun cas laisser à penser que chacune d’elles est homogène. Toutes deux font remonter leurs enseignements et leurs pratiques spirituelles au Bouddha lui-même. La tradition palie est issue des sutta et des commentaires rédigés en prakrit, l’ancienne langue cinghalaise, et en pali. Elle s’appuie sur le canon pali ; à l’heure actuelle, elle est surtout pratiquée au Sri Lanka, en Birmanie, en Thaïlande, au Cambodge, au Laos ainsi que dans certaines régions du Vietnam et du Bangladesh. La tradition sanskrite tire son origine des soutras et des commentaires écrits en prakrit, en sanskrit, ainsi que dans les langues d’Asie centrale, et s’appuie sur les canons chinois et tibétain. Elle est en vigueur au Tibet, en Chine, à Taïwan, en Corée, au Japon, en Mongolie, au Népal et dans les régions himalayennes, mais aussi au Vietnam et dans certaines parties de la Russie. Ces deux traditions sont également vivantes en Malaisie, à Singapour, en Indonésie, en Inde, dans les pays occidentaux et africains.

Bien qu’elle émane du même Maître, le Bouddha, les traditions palie et sanskrite possèdent chacune des traits distinctifs ; elles ont apporté des contributions uniques et insistent sur des points particuliers. De plus, aucun de ces deux courants n’est monolithique. Ainsi, le bouddhisme de l’Asie orientale et celui du Tibet s’expriment de manière très différente. Néanmoins, ils sont inclus dans l’expression « tradition sanskrite », parce qu’ils sont tous deux issus d’un même corpus de textes sanskrits et partagent de nombreux points communs.

Les thèmes abordés dans cet ouvrage sont principalement exposés à partir du point de vue prédominant dans chaque tradition. Ces développements peuvent s’avérer différents de la façon dont une tradition secondaire, ou un maître particulier, aborde ces mêmes sujets. Dans certains cas, nous avons dû choisir de présenter et d’intégrer dans ce livre un point de vue, parmi plusieurs autres. Par exemple, dans le chapitre sur l’absence du soi (le non-soi), au sein de toutes les conceptions de la tradition sanskrite, nous avons exposé la vue du Madhyamaka prasangika telle qu’elle est énoncée par Tsongkhapa. Dans d’autres cas, nous développons un thème – par exemple, la bodhicitta – selon la présentation tibétaine, puis nous en exposons les caractéristiques particulières propres à la compréhension chinoise.

Les deux traditions comprennent un immense corpus littéraire, aussi, décider des thèmes à inclure dans cet ouvrage n’a pas été chose facile. Sa Sainteté le Dalaï-lama et moi aurions souhaité introduire et développer beaucoup d’autres conceptions, mais ce livre serait devenu par trop exhaustif. Nous sommes navrés de ne pouvoir discuter la grande diversité de vues, d’interprétations et de pratiques à l’intérieur de chaque tradition, et nous faisons appel à votre patience si certains thèmes que vous considérez comme importants ne figurent pas dans ce volume, ou sont condensés. Les citations extraites de textes sacrés que nous voulions introduire ont été omises en raison d’impératifs de place, de même que l’ont été certains titres et qualificatifs.

Nombre de lecteurs de ce livre ont sans doute une bonne connaissance de leur propre tradition. À la lecture des exposés, ou même des traductions de textes, provenant de courants autres que le vôtre, il est possible que surgisse la pensée suivante : « Ce n’est pas correct. » Dans ce cas-là, je vous prie de vous rappeler que d’autres écoles utilisent des mots différents pour exprimer un sens identique à celui de votre tradition. Rappelez-vous également le bénéfice que l’on retire du fait de connaître la diversité des enseignements du Bouddha.

Le présent ouvrage a été conçu par Sa Sainteté dans le but de promouvoir une plus grande compréhension mutuelle parmi les bouddhistes du monde entier. J’ai eu la très grande chance qu’il m’accorde sa confiance pour mener à bien cette tâche extrêmement bénéfique. Sa Sainteté a contribué à la plupart des enseignements traitant de la tradition sanskrite. Je les ai remaniés à partir des enseignements publics qu’il a donnés, mais également en fonction d’une série d’entretiens que j’ai eus avec lui au cours de plusieurs années. Ces conférences et entretiens ont été traduits par Guéshé Lhakdor, Guéshé Dordji Damdul et Guéshé Thubten Jinpa. Guéshé Dordji Damdul et Guéshé Dadul Namguial ont revu cette partie du manuscrit. Certaines sources traitant du bouddhisme chinois s’appuient sur les écrits de maîtres chinois tels que Zongmi, Yinshun, Hanshan Deqing, Shixian, Jizang, Taixu et Ouyi Zhixu, ainsi que d’entretiens avec Bhikshu Houkuan, Bhikshu Huifeng, Bhikshu Dharmamitra, Bhikshu Jian-hu, les professeurs Lin Chen-kuo et Wan Jing-chuang. Étant donné que j’ai reçu l’ordination de bhikshuni à Taïwan, j’ai un lien particulièrement profond avec cette tradition. La lecture des sutta palis, des textes de Buddhaghosa et de Dhammapala, ainsi que les enseignements d’auteurs contemporains tels que Ledi Sayadaw, Nanamoli Thera, Nyanaponika Thera, Soma Thera, Bhikkhu Bodhi et Bhikkhu Analayo, m’a révélé la beauté de la tradition palie. J’ai étudié l’ensemble des cent vingt-trois conférences de Bhikkhu Bodhi sur le Majjhima Nikaya ; ce maître a en outre clarifié très généreusement de nombreux points au cours d’une correspondance personnelle. Il a également vérifié les sections de ce livre traitant de la tradition palie. Sa Sainteté m’a également demandé de me rendre en Thaïlande afin d’étudier et de pratiquer dans un monastère ; ce que j’ai fait pendant deux semaines.

Le pali et le sanskrit sont des langues proches au niveau linguistique, sans être toutefois identiques. Certains termes tels que « stabilisation de la méditation » s’avérant lourds en français, nous avons parfois préféré utiliser les termes pali et sanskrit correspondants, soit dans l’exemple cité jhana et dhyana. Dans certains chapitres, la présentation d’un thème selon les traditions palie et sanskrite est développée dans des sections distinctes ; dans d’autres chapitres, elle est abordée de manière conjointe. Chaque fois que nous exposons un point de vue propre à la tradition palie, nous avons orthographié les mots en pali ; de même, dans les développements propres à la tradition sanskrite, les mots ont été orthographiés dans cette langue. Quand deux termes sont mis entre parenthèses, le premier est pali et le second sanskrit. Lorsqu’un seul terme est mentionné, soit il s’épelle de la même façon dans les deux langues, soit il correspond à la tradition qui est exposée dans le passage en question. Les mots palis et sanskrits sont mentionnés entre parenthèses lors de leur première occurrence. Lorsque des termes palis ou sanskrits ne sont pas traduits, ils figurent en italique lors de leur première occurrence.

L’expression française : « Quatre Nobles Vérités » a été remplacée par une traduction plus précise, à savoir : « Quatre Vérités des arya » (ariya), qui est elle-même souvent abrégée en : « Quatre Vérités. »

Il y a plusieurs termes français que les disciples de la tradition palie vont retrouver sous une forme différente de celle qui leur est familière. Lors de la première occurrence de ces termes, j’ai choisi le terme le plus couramment utilisé en français. En ce qui concerne les termes sanskrits, j’ai également fait des choix de traduction qui peuvent paraître inhabituels à certains lecteurs. C’est inévitable, aussi, je fais appel à votre tolérance.

Toutes erreurs, incohérences ou tous points qui peuvent apparaître comme impropres sont le seul fait de mon ignorance, et, là encore, je fais appel à votre patience. Ils ne sont en aucun cas imputables à Sa Sainteté.
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AN, Anguttara Nikaya. Traduit par Bhikkhu Bodhi dans Numerical Discourses of the Buddha (Boston, Wisdom Publications, 2012).

BCA, Bodhicaryavatara, de Shantideva, La Marche vers l’Éveil. Traduit par le Comité de traduction de Padmakara (Plazac, Éditions Padmakara, 1997).

Bv, Bhuddhavamsa. Traduit par I. B. Horner dans The Minor Anthology of the Pali Canon (Lancaster, Pali Text Society, 2007).

C, Chinois.

CMD, Comprehensive Manual of Abhidharma. Traduit par Bhikkhu Bodhi (Kandy, Buddhist Publication Society, 1993).

DN, Digha Nikaya. Traduit par Maurice Walsh dans The Long Discourse of the Buddha (Boston, Wisdom Publications, 1995).

J, Japonais.

LRCM, The Great Treatise on the Stages of the Path (Lam rim chen mo) de Tsongkhapa, 3 vol. Traduit par Joshua Cutler et al. (Ithaca, Snow Lion Publications, 2000-2004).

MMK, Mulamadhyamakakarika, Les Stances fondamentales de la Voie médiane, de Nagarjuna. Traduit du sanskrit par Patrick Carré (Plazac, Éditions Padmakara, 2008).

MN, Majjhima Nikaya. Traduit par Bhikkhu Nanamoli et Bhikkhu Bodhi dans The Middle Lengh Discourses of the Buddha (Boston, Wisdom Publications, 1995).

RA, Ratnavali de Nagarjuna. Traduit par John Dunne et Sara McClintock dans The Precious Garland : An Epistle to a King (Boston, Wisdom Publications, 1997).

SN, Samyutta Nikaya. Traduit par Bhikkhu Bodhi dans The Connected Discourses of the Buddha (Boston, Wisdom Publications, 2000).

TP, Treatise on the Parami, extrait de Commentary to the Caryapitaka. Traduit par Bhikkhu Bodhi sur wwwaccesstoinsight.org.

Ud, Udana.

Vism, Visuddhimagga, Le Chemin de la Pureté, de Buddhaghosa. Traduit du pali (maghadi) par Christian Maës (Paris, Fayard, 2002).
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CHAPITRE 1

Origine et propagation des enseignements du Bouddha





Tous les êtres humains ne partagent pas les mêmes idées. Ils ont des besoins, des intérêts et des dispositions différentes dans presque tous les domaines de la vie, y compris la religion. En tant que maître spirituel avisé, le Bouddha a dispensé des enseignements variés de façon qu’ils soient adaptés à la diversité des êtres sensibles. Nous allons examiner le développement des deux principales traditions des enseignements bouddhistes, à savoir les traditions palie et sanskrite1. Mais nous allons tout d’abord commencer par relater la vie du Bouddha Shakyamouni.


La vie du Bouddha


Selon le point de vue partagé par ces deux traditions, Siddhartha Gautama était un prince appartenant au clan des Shakya ; il naquit et grandit au Ve ou au VIe siècle avant J.-C., près de ce qui est aujourd’hui la frontière indo-népalaise. Enfant, il était doté d’un bon cœur et excellait dans les arts et les études de son époque. Au cours de ses premières années, il vécut une vie protégée dans l’enceinte du palais, mais, devenu jeune homme, il s’aventura hors des murs palatiaux. En ville, il vit un malade, un vieillard et un cadavre, ce qui l’incita à réfléchir sur la nature de la souffrance inhérente à la vie. À la vue d’un renonçant itinérant, il réfléchit à la possibilité de se libérer du samsara. C’est ainsi qu’à l’âge de vingt-neuf ans il quitta le palais, se dépouilla de ses atours royaux et adopta le mode de vie d’un ascète itinérant.

Il étudia auprès des grands maîtres spirituels de son temps et maîtrisa leurs techniques de méditation ; toutefois, il découvrit qu’elles ne menaient pas à la libération. Il s’astreignit pendant six ans à d’austères pratiques ascétiques dans la forêt avant de comprendre que torturer le corps ne dompte pas l’esprit. C’est alors qu’il adopta la Voie médiane qui consiste à maintenir le corps en bonne santé afin de pouvoir accomplir les pratiques spirituelles, sans toutefois céder à un confort inutile.

Assis sous l’arbre de la bodhi2 situé dans l’actuelle Bodhgaya, en Inde, il fit le vœu de ne pas se lever avant d’avoir atteint le plein Éveil. Lors de la pleine lune du quatrième mois lunaire, il acheva de purifier son esprit de tous les obscurcissements et, développant toutes les qualités positives, il devint un bouddha pleinement réalisé (sammasambuddha, samyaksambuddha). Il avait alors trente-cinq ans. Il passa les quarante-cinq années suivantes à enseigner ce qu’il avait découvert par sa propre expérience à tous ceux et celles qui venaient l’écouter.

Le Bouddha dispensa ses enseignements aux hommes et aux femmes de toutes classes sociales, de toutes races et de tous âges. Nombre d’entre eux choisirent de renoncer à la vie de maître de maison pour adopter la vie monastique : ainsi naquit la communauté du sangha3. Au fur et à mesure que ses disciples atteignaient la réalisation et devenaient des maîtres spirituels chevronnés, ils partageaient leur savoir avec d’autres, propageant les enseignements dans toute l’Inde. Au cours des siècles suivants, le bouddhisme s’étendit au sud, au Sri Lanka ; à l’ouest, à l’actuel Afghanistan ; au nord-est, en Chine, en Corée et au Japon ; au sud-est, à l’Asie du Sud-Est et à l’Indonésie ; au nord, à l’Asie centrale, au Tibet et en Mongolie. Au cours des dernières années, de nombreux centres du Dharma se sont ouverts en Europe, en Amérique du Nord et du Sud, dans les ex-républiques soviétiques, en Australie et en Afrique.

Je ressens un lien très profond avec le Bouddha Gautama, en même temps qu’une profonde gratitude pour ses enseignements et l’exemple que représente sa vie. Il révéla des perspectives sur le fonctionnement de l’esprit qui étaient jusqu’alors inconnues. Il enseigna que nos conceptions influencent notre expérience et que nos expériences de souffrance et de bonheur ne nous sont pas imposées par autrui, mais qu’elles sont le produit de l’ignorance et des émotions afflictives de nos esprits. Ainsi, la libération et le plein Éveil sont des états d’esprit et ne dépendent pas de l’environnement extérieur.




Les canons bouddhistes et la propagation du Dharma

Les mots véhicule et voie sont synonymes. Bien qu’ils soient parfois utilisés pour désigner un ensemble graduel de pratiques spirituelles, techniquement parlant, ils font référence à un état de conscience empreint de sagesse qui est étroitement lié à un renoncement pleinement consenti.

Le Bouddha a tourné la Roue du Dharma, établissant les pratiques des trois véhicules : celui des Auditeurs (Savakayana, Shravakayana), celui des Bouddha-par-soi (Paccekabuddhayana Pratyekabuddhayana) et le véhicule des Bodhisattva (Bodhisattayana, Bodhisattvayana). Selon la tradition sanskrite, la distinction entre ces trois véhicules est fondée sur la motivation d’atteindre un but spécifique, sur l’objet principal de la méditation ainsi que sur la somme de mérites et le laps de temps nécessaire pour parvenir au but déterminé. Les enseignements suivis par les pratiquants de ces trois véhicules existent dans les traditions palie et sanskrite. En général, les disciples du véhicule des Auditeurs suivent principalement la tradition palie, tandis que ceux qui pratiquent le véhicule des Bodhisattva observent la tradition sanskrite. De nos jours, dans le monde, presque personne ne suit la voie des Bouddha-par-soi.

Dans les siècles qui ont suivi l’existence du Bouddha, ses enseignements se sont largement disséminés dans toute l’Inde. Au IIIe siècle avant J.-C., le fils et la fille du roi Ashoka les introduisirent au Sri Lanka. Les premiers sutta furent transmis oralement par les bhanaka – dont la tâche consistait à les mémoriser – et, selon les sources du Sri Lanka, ils furent couchés par écrit vers le Ier siècle avant J.-C., constituant ainsi ce qui est maintenant le canon pali. Au fil des siècles se constitua un corpus de commentaires sur ces textes originaux, corpus qui fut tout d’abord commencé en Inde, puis développé par les moines cinghalais dans l’ancienne langue de ce pays. Au Ve siècle, le grand traducteur et exégète Buddhaghosa compila ces commentaires et les traduisit en pali. Il rédigea également le célèbre Visuddhimagga (Le Chemin de la Pureté) ainsi que de nombreux autres commentaires. Dhammapala, un moine du sud de l’Inde qui vécut un siècle plus tard, écrivit également de nombreux commentaires en pali. La langue palie est maintenant la langue scripturaire qui unifie tous les bouddhistes du Theravada.

Amorcée au Ier siècle avant J.-C., la tradition sanskrite apparut en Inde où elle se répandit graduellement. Les systèmes philosophiques de l’Inde – le Vaibhashika, le Sautrantika et le Yogacara (également désignés sous les vocables de Cittamatra ou Vijnanavada), et le Madhyamaka – virent le jour lorsque des érudits élaborèrent des points de vue divergents sur des notions qui n’étaient pas explicitement élucidées dans les soutras. Bien que de nombreux principes propres à la tradition palie aient des points communs avec l’un ou l’autre de ces quatre courants philosophiques, il est toutefois impossible d’assimiler ces principes à l’un ou l’autre de ces quatre mouvements.

Plusieurs universités monastiques se développèrent, telles que Nalanda, Odantapuri et Vikramashila. Ce furent des lieux où des bouddhistes issus de différentes traditions et écoles philosophiques étudièrent et pratiquèrent ensemble. Le débat philosophique était une ancienne coutume indienne largement répandue : on escomptait que les perdants se convertiraient à l’école des gagnants. Les érudits et sages bouddhistes élaborèrent des arguments logiques et des raisonnements afin de prouver la validité de la doctrine bouddhiste et de battre en brèche les attaques philosophiques des non-bouddhistes. Les rhétoriciens de renom étaient également de grands pratiquants. Il est indéniable que tous les pratiquants bouddhistes n’avaient pas le même intérêt pour cette approche théorique. Nombre d’entre eux préféraient se consacrer à l’étude ou méditer dans des ermitages.

Il existe aujourd’hui trois canons : pali, chinois et tibétain ; il n’y eut pas de canon sanskrit compilé en Inde. Chaque canon est divisé en trois « corbeilles » (pitaka) – ou catégorie d’enseignements – qui sont corrélées aux trois entraînements supérieurs. La corbeille du Vinaya traite principalement de la discipline monastique ; la corbeille des Soutras met l’accent sur la concentration méditative, et la corbeille de l’Abhidharma se rapporte à la sagesse.

Le canon chinois fut d’abord publié en 983 ; d’autres versions parurent plus tard. L’édition de référence en vigueur actuellement est le Taisho Shinshu Daizokyo, publié à Tokyo en 1934. Elle comprend quatre parties : les soutras, le Vinaya, les shastra (traités) et divers textes rédigés à l’origine en chinois. Le canon chinois est très exhaustif en ce qu’il comprend de nombreux textes appartenant aux canons à la fois pali et tibétain. Par exemple, les Agama du canon chinois correspondent aux quatre premiers Nikaya du canon pali.

Le canon tibétain fut rédigé et codifié par Buton Rinpoché au XIVe siècle. La première version du canon tibétain fut publiée en 1411 à Pékin. Des éditions ultérieures parurent au Tibet, à Nartang en 1731-1742, et plus tard à Dergué et Choné. Le canon tibétain se compose du Kangyur, qui comprend les paroles du Bouddha en 108 volumes, et du Tengyur, qui représente la somme des grands commentaires indiens en 225 volumes. La grande majorité de ces textes fut directement traduite en tibétain à partir des langues indiennes, principalement du sanskrit, même si certains volumes furent traduits du chinois ou des langues d’Asie centrale.




La tradition palie


Le bouddhisme se répandit au Sri Lanka, en Chine et en Asie du Sud-Est plusieurs siècles avant qu’il ne parvienne au Tibet. En tant que frères et sœurs aînés, je vous rends hommage.

L’actuel Theravada est issu du courant Sthaviravada, l’une des dix-huit écoles de l’Inde ancienne. Le terme Theravada ne semble pas avoir désigné une école indienne particulière avant que le bouddhisme ne s’installe au Sri Lanka. Au IVe siècle, le Dipavamsa, chronique historique cinghalaise, utilisa le mot « Theravada » pour désigner les bouddhistes de l’île. Le Theravada fut subdivisé en trois courants, chacun d’eux possédant un monastère portant le nom de ce courant : Abhayagiri (Dharmaruci), Mahavihara et Jetavana. Les Theravadin du courant abhayagiri entretinrent des liens étroits avec l’Inde, introduisant ainsi de nombreux éléments sanskrits. Le courant jetavana fit de même, mais dans une moindre mesure, tandis que l’école du Mahavihara maintint l’orthodoxie des enseignements du Theravada. Au XIIe siècle, le roi abolit les traditions abhayagiri et jetavana et obligea les moines à rejoindre le courant mahavihara qui est depuis lors le mouvement prédominant.

Le bouddhisme souffrit considérablement après que la capitale cinghalaise fut tombée aux mains des forces Cola, en 1017. Les ordres des bhikkhu et des bhikkhuni furent détruits. Toutefois, l’ordre des bhikkhu fut restauré lorsque le roi du Sri Lanka invita des moines de Birmanie à venir dans l’île afin de conférer l’ordination. Le bouddhisme prospéra à nouveau au Sri Lanka qui fut alors considéré comme le centre du monde theravada4. Lorsque les enseignements du Theravada se détérioraient ou que s’interrompait la lignée de transmission de l’ordination dans un pays, les chefs spirituels demandaient à des moines d’un autre pays theravada de venir conférer l’ordination.


[image: ]


Dhamekh Stoupa, lieu du premier enseignement du Bouddha à Sarnath, Inde.
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En Thaïlande, à la fin du XVIIIe siècle, le roi Rama Ier commença à expurger les éléments brahmaniques et tantriques de la pratique bouddhiste, bien que certaines traces aient survécu aujourd’hui : dans la cour de nombreux temples thaïs bouddhistes s’élève une statue du dieu Brahma à quatre têtes. Le roi Rama IV (règne : 1851-1868), qui fut moine pendant presque trente ans avant de monter sur le trône, observant le relâchement de la discipline monastique et de l’éducation bouddhiste, instaura une large gamme de réformes du sangha. Il établit une lignée d’ordination qu’il fit venir de Birmanie, instaura l’ordre des Dhammayuttika Nikaya et unifia les autres sectes sous la bannière du Maha Nikaya ; il ordonna aux moines de ces deux courants d’observer plus strictement les préceptes monastiques et plaça ces deux écoles sous l’égide d’une seule autorité ecclésiastique. Il réorganisa l’éducation bouddhiste en écrivant une série de manuels qui insistaient sur une approche plus rationnelle du Dhamma en éliminant les éléments non bouddhistes issus de la culture populaire qui s’étaient greffés sur le bouddhisme thaï. Au fur et à mesure que la Thaïlande devenait un État plus centralisé, le gouvernement s’attribua le droit de nommer les précepteurs chargés de conférer l’ordination. La Loi du Sangha (Sangha Act) de 1902 plaça tous les monastères sous le contrôle du roi, en centralisant l’autorité administrative de tous les sangha regroupés sous l’égide du Conseil suprême du Sangha (Mahathera Samakhom) dirigé par le sangharaja. Le demi-frère du roi Rama V, le prince Wachirayan, rédigea de nouveaux manuels qui servirent de base pour les examens nationaux du sangha. Ces examens étaient destinés à améliorer les connaissances des moines et à distinguer ceux qui étaient susceptibles de se qualifier pour gravir les échelons ecclésiastiques.

Au Sri Lanka, le bouddhisme a souffert du colonialisme. Toutefois, l’intérêt de quelques étrangers pour cette doctrine, surtout les théosophes Helena Blavatsky et Henry Olcott, ont incité des laïcs bouddhistes tels qu’Anagarika Dhammapala à présenter le bouddhisme en des termes plus rationnels et à se relier aux bouddhistes du monde entier. Il constitua un point de ralliement pour les Sri Lankais qui combattaient le colonialisme et voulaient établir une nation indépendante.

En Birmanie, le colonialisme n’a pas nui au bouddhisme autant qu’au Sri Lanka ; il a en fait incité le roi à demander aux moines d’enseigner la méditation vipassana à la cour. Les laïcs de toutes les classes sociales ne tardèrent pas à apprendre à méditer. Les moines Ledi Sayadaw (1846-1923) et Mingon Sayadaw (1868-1955) établirent des centres de méditation pour les laïcs, et Mahasi Sayadaw (1904-1982) transmit ses enseignements à des maîtres laïcs. Ce type de méditation est maintenant très répandu en Birmanie.

Les modalités de sélection des sangharaja diffèrent d’un pays à l’autre. En Thaïlande, ils sont généralement nommés par le roi. D’autres pays s’appuient sur l’ancienneté monastique ou ont recours à un processus semi-démocratique. L’autorité des sangharaja varie : certains sont des personnalités sans réel pouvoir ; d’autres, tels que Maha Ghosananda (aujourd’hui décédé) au Cambodge, exercent une grande influence en raison de leur niveau de pratique spirituelle, de leurs actions constructives et des progrès sociaux qu’ils ont réalisés. Le sangharaja de Thaïlande, charge qui existe depuis le XVIIIe siècle, fait partie de la hiérarchie nationale qui traite des affaires importantes concernant le sangha. Il exerce une autorité légale sur la communauté monastique, travaille avec le gouvernement séculier et est assisté par le Supreme Sangha Council (Conseil suprême du Sangha). Au Cambodge, la fonction de sangharaja disparut sous les Khmers rouges, mais le gouvernement la rétablit en 1981.

Très souvent, les gouvernements nationaux instituèrent des changements qui eurent pour effets secondaires de diminuer le rôle traditionnel que jouaient les membres du sangha en tant que professeurs ou médecins, et de les remplacer par les systèmes séculiers d’éducation moderne et de médecine. À la suite de ces transformations et face à la modernisation, la communauté theravada ainsi que leurs frères et sœurs des pays de tradition sanskrite furent obligés de repenser leur rôle dans la société.





Le bouddhisme en Chine

Le bouddhisme pénétra tout d’abord en Chine au Ier siècle avant J.-C. par la route de la soie, traversant les terres d’Asie centrale où le bouddhisme prospérait, et, plus tard, par voie maritime en provenance de l’Inde et du Sri Lanka. Au IIe siècle existait un monastère bouddhiste chinois, et la traduction de textes bouddhistes en chinois était en cours. Les premières traductions employèrent une terminologie incorrecte, ce qui induisit certains malentendus dans la compréhension de la pensée bouddhiste. Toutefois, au Ve siècle, le sens des termes bouddhistes fut davantage codifié. Le début du Ve siècle fut marqué par la traduction de nombreux textes du Vinaya. Pendant plusieurs siècles, les empereurs financèrent des équipes de traducteurs ; c’est ainsi qu’une somme considérable de soutras, de traités et de commentaires de l’Inde et de l’Asie centrale furent traduits en chinois.

Le bouddhisme chinois comprend une diversité d’écoles. Certains points de vue et certaines pratiques sont communs à toutes les écoles, tandis que d’autres leur sont spécifiques. Certaines écoles se différencient en fonction de leurs principes philosophiques, d’autres par rapport à leurs modes de pratique, d’autres encore par le choix de leurs textes de référence.

Historiquement, dix écoles principales se développèrent en Chine.


	
1.L’école Chan (J. Zen) fut introduite en Chine par le maître de méditation indien Bodhidharma au début du VIe siècle. Il fut le vingt-huitième patriarche indien et le premier patriarche chinois de cette école. Il existe actuellement deux écoles secondaires issues du bouddhisme Chan : Linji (J. Rinzai) et Caodong (J. Soto). L’école Linji a principalement recours aux hua-tou (koans) – c’est-à-dire des affirmations paradoxales qui mettent les pratiquants au défi de dépasser les limites de leur esprit conceptuel – et conçoit un Éveil soudain. L’école Caodong se concentre davantage sur le simple fait de s’asseoir et prône une approche plus graduelle.

Les premiers maîtres Chan s’appuyaient sur le Lankavatara Sutra et sur les soutras de la Prajnaparamita tels que le Vajracchedika Sutra, tandis que certains adoptèrent plus tard la notion de tathagatagarbha, ou « essence du bouddha ». Le Surangama Sutra est très répandu dans l’école Chan chinoise. De nos jours, la plupart des pratiquants coréens du Chan et certains Chinois étudient le Madhyamaka, ou philosophie de la Voie médiane. Au XIIIe siècle, Dogen Zenji et Myoan Eisai contribuèrent grandement à introduire l’école zen au Japon.



	2.L’école de la Terre pure (C. Jingtu, J. Jodo) s’appuie sur les trois soutras de la Terre pure – les versions courte et longue du Sukhavativyuha Sutra et l’Amitayurdhyana Sutra. Elle insiste sur la psalmodie du nom du Bouddha Amitabha et sur le fait de réciter de ferventes prières afin de renaître dans sa « terre pure » qui réunit toutes les conditions nécessaires pour pratiquer le Dharma et atteindre le plein Éveil. On peut également considérer que le terme « terre pure » désigne la nature primordialement pure de notre esprit. Les maîtres chinois, tels que Zhiyi, Hanshan Deqing et Ouyi Zhixu, ont rédigé des commentaires sur les pratiques de l’école de la Terre pure, traitant notamment de la manière d’atteindre la sérénité et de comprendre la nature de la réalité par la méditation sur le Bouddha Amitabha. Après le IXe siècle, la pratique de la Terre pure fut intégrée à de nombreuses autres écoles chinoises, et, aujourd’hui, nombre de monastères pratiquent à la fois le Chan et la Terre pure. Au XIIe siècle, Honen introduisit les enseignements de l’école de la Terre pure au Japon.


	3.L’école Tientai (J. Tendai) fut fondée par Huisi (515-576). Son disciple Zhiyi (538-597) établit une progression de pratique plus graduelle, allant des méthodes les plus faciles aux plus profondes, et culminant avec les enseignements ultimes contenus dans le Saddharmapundarika Sutra, le Mahaparinirvana Sutra et le Mahaprajnaparamita-upadesha de Nagarjuna. Cette école équilibre étude et pratique.


	4.L’école Huayan (J. Kegon) a pour fondement l’Avatamsaka Sutra, traduit en chinois vers 420. Dushun (557-640) et Zongmi (781-841) furent les grands maîtres de cette école. L’école Huayan met l’accent sur l’interdépendance de tous les êtres et des phénomènes et sur l’interpénétration de ces dimensions. Les individus affectent le monde et réciproquement. La philosophie de l’école Huayan insiste également sur les activités des bodhisattva qui viennent en aide à tous les êtres dans le monde.


	5.L’école Sanlun (J. Sanron) ou école du Madhyamaka fut fondée par le grand traducteur indien Kumarajiva (334-413) et s’appuie principalement sur le Mulamadhyamakakarika et le Dvadashanikaya Shastra de Nagarjuna ainsi que sur le Shataka Shastra d’Aryadeva. Parfois, la Prajnaparamita-upadesha de Nagarjuna est ajoutée en tant que quatrième texte fondateur. L’école Sanlun se fonde sur les soutras de la Prajnaparamita et s’appuie sur l’Akshayamatinirdesha Sutra pour affirmer que ces soutras révèlent le sens définitif des enseignements du Bouddha.


	6.L’école Yogacara (C. Faxiang, J. Hosso) a pour textes fondateurs le Samdhinirmocana Sutra, le Yogacaryabhumi Shastra et le Vijnaptimatrasiddhi Sutra ainsi que d’autres traités de Maitreya, d’Asanga et de Vasubandhu. Xuanzang (602-624) traduisit ces textes majeurs et fonda cette école après son retour de l’Inde.


	7.L’école du Vajrayana (C. Zhenyan, J. Shingon) est fondée sur le Mahavairocana Sutra, le Vajrashekara Sutra, l’Adhyardhashatika Prajnaparamita Sutra et le Susiddhikara Sutra qui expliquent les pratiques yogiques du tantrisme. Cette école qui n’a jamais essaimé en Chine fut implantée au Japon, où elle existe toujours, par Kukai (774-835).


	8.L’école du Vinaya (C. Lu, J. Ritchu) fut fondée par Daoxuan (593-667) et s’appuie principalement sur le Vinaya des Dharmaguptaka5, traduit en chinois en 412. Quatre autres Vinaya furent également traduits en chinois.


	9.L’école de la Satyasiddhi (C. Chengshi, J. Jojitsu) est basée sur le Satyasiddhi Shastra, un texte rédigé dans le style de l’Abhidharma et qui traite, entre autres sujets, de la vacuité. Certains prétendent qu’il insiste sur les notions propres au véhicule des Shravaka, d’autres estiment qu’il établit un pont entre les véhicules des Shravaka et celui des Bodhisattva. Cette école a disparu de la Chine.


	10.L’école de l’Abhidharma (C. Kosha, J. Kusha) se fonde sur l’Abhidharmakosha de Vasubandhu et fut introduite en Chine par Xuanzang. Alors que cette école a connu une grande expansion sous la dynastie des Tang (618-709), « âge d’or du bouddhisme », elle est à l’heure actuelle très réduite.




Parmi ces dix écoles, certaines existent encore en tant que courants distincts dont les principes et les pratiques n’ont pas été assimilés à d’autres mouvements existants. Bien que l’école du Vinaya n’existe plus maintenant en tant qu’entité séparée, la pratique du Vinaya a été intégrée dans les écoles qui sont toujours en vigueur et dont les sangha prospèrent à Taïwan, en Corée et au Vietnam. Alors qu’elles ne constituent plus des écoles distinctes, les philosophies de l’Abhidharma, du Yogacara et du Madhyamaka sont toujours étudiées et font l’objet de méditations dans les écoles chinoises, en Corée, au Japon et au Vietnam.

Au début du XXe siècle, les changements qui se produisirent dans la société chinoise précipitèrent une réforme et un renouveau du bouddhisme. La chute de la dynastie Qing en 1917 mit un terme à la protection impériale et au soutien du sangha, tandis que le gouvernement et les institutions militaires et éducationnelles voulaient confisquer les biens monastiques à des fins séculières. Les bouddhistes se demandèrent alors quel rôle pourrait jouer leur foi face à la modernité, à la science et aux cultures étrangères.

Ces bouleversements sociaux provoquèrent diverses réactions. Taixu (1890-1947), qui fut sans doute le moine le plus connu de cette époque, remit à l’honneur l’étude du Madhyamaka et du Yogacara et créa de nouveaux instituts pour le sangha en faisant appel à des méthodes d’éducation modernes. Il incorpora dans ces cursus les meilleurs éléments des connaissances profanes et exhorta les bouddhistes à s’engager davantage dans la société. Au cours de ses voyages en Europe et en Asie, il rencontra des bouddhistes appartenant à d’autres traditions et établit des branches du World Buddhist Studies Institute (Institut mondial d’études bouddhistes). Il encouragea les Chinois à se rendre au Tibet, au Japon et au Sri Lanka afin d’étudier ; il créa des séminaires en Chine où l’on enseignait les textes sacrés en tibétain, en japonais et en pali. Taixu conçut également un « bouddhisme humaniste » selon lequel les pratiquants s’évertuent à purifier le monde en actualisant les hauts faits des bodhisattva, tout en épurant leur esprit par la méditation.

Dans les années 1920-1930, plusieurs jeunes moines chinois étudièrent le bouddhisme au Tibet. Fazun (1902-1980), disciple de Taixu, fut moine au monastère de Drépoung où il fit des études et, plus tard, traduisit en chinois plusieurs grands traités indiens et certains ouvrages de Tsongkhapa. Le moine Nenghai (1886-1967) étudia également au monastère de Drépoung et, de retour en Chine, établit plusieurs monastères en accord avec les enseignements de Tsongkhapa. Bisong (également appelé Xing Suzhi) fit des études dans ce même monastère et devint en 1945 le premier guéshé lharampa6 chinois.

L’érudit Lucheng établit une liste des ouvrages des canons tibétain et chinois à traduire dans chacune de ces deux langues afin d’étendre les connaissances disponibles aux pratiquants et érudits chinois et tibétains. Dans la première moitié du XXe siècle, l’intérêt des laïcs chinois pour le bouddhisme tibétain – surtout le tantrisme – s’accrut ; ils invitèrent plusieurs maîtres tibétains à enseigner en Chine. Ces maîtres et leurs disciples traduisirent principalement des textes tantriques.

Yinshun (1906-2005), disciple de Taixu, fut un grand érudit qui étudia les soutras et les commentaires des canons pali, chinois et tibétain. Auteur prolixe, il fut tout particulièrement intéressé par les exégèses de Tsongkhapa. L’importance qu’accorda Yinshun au Madhyamaka et aux soutras de la Prajnaparamita engendra un renouveau d’intérêt pour ces conceptions chez de nombreux Chinois. Yinshun développa la structure des écoles philosophiques majeures du bouddhisme chinois contemporain, à savoir : (1) l’école qui conçoit l’esprit comme trompeur et irréel (C. Weishi) est la vue du Yogacara ; (2) l’école de l’« Esprit seul », qui conçoit l’esprit comme seule entité véritablement permanente (C. Zenru), est la doctrine du tathagatagarbha, très répandue en Chine où elle a un puissant impact sur les pratiques spirituelles traditionnelles. (3) L’école qui conçoit l’esprit comme étant de nature vide, comme une simple dénomination (C. Buruo), est la vue du Madhyamaka fondée sur les soutras de la Prajnaparamita. Yinshun encouragea également l’idée d’un bouddhisme humaniste.




Le bouddhisme au Tibet

Le bouddhisme tibétain est issu des universités monastiques indiennes telles que Nalanda. Nées au début de notre ère et vivantes jusqu’au début du XIIIe siècle, Nalanda et d’autres universités monastiques comprenaient de nombreux érudits et pratiquants qui mettaient l’accent sur différents soutras et embrassaient une diversité de principes philosophiques bouddhistes.

Le bouddhisme parvint au Tibet au VIIe siècle par l’intermédiaire des deux épouses du roi tibétain Songtsen Gampo (605 ou 617-649) ; l’une était une princesse népalaise et l’autre une princesse chinoise, qui toutes deux apportèrent des statues bouddhistes au Tibet. Des textes bouddhistes en sanskrit et en chinois ne tardèrent pas à les suivre. Dès la fin du VIIIe siècle, les Tibétains préférèrent les textes provenant directement de l’Inde, écrits qui formèrent la majeure partie de la littérature bouddhiste traduite en tibétain.

Le bouddhisme se développa au Tibet sous le règne du roi Trisong Détsen (règne : 756 jusque vers l’an 800) qui invita au Tibet le moine, philosophe et logicien Shantarakshita de Nalanda, tenant de l’école Madhyamaka, ainsi que le yogi et maître tantrique indien Padmasambhava. Shantarakshita ordonna des moines tibétains, établit le sangha dans ce pays, tandis que Padmasambhava dispensait des initiations et des enseignements tantriques.

Shantarakshita encouragea également le roi à traduire des textes bouddhistes en tibétain. Au début du IXe siècle, de nombreuses traductions furent effectuées, et un comité d’érudits tibétains et indiens uniformisa de nombreux termes techniques et compila un glossaire sanskrit-tibétain. Toutefois, le bouddhisme fut persécuté sous le règne du roi Langdarma (838-842), et les monastères furent fermés. Les textes du Dharma étant devenus inaccessibles, la pratique des fidèles se fragmenta : ils ne savaient plus comment pratiquer les divers enseignements en tant qu’ensemble unifié.

C’est à ce moment crucial qu’Atisha (982-1054), un érudit et pratiquant de la tradition de Nalanda, fut invité au Tibet. Il enseigna sans relâche et, afin de rectifier les malentendus, il rédigea le Bodhipathapradipa (La Lampe de la voie de l’Éveil), texte qui expliquait que chacun pouvait pratiquer les enseignements des soutras et des tantras de façon systématique et cohérente. De ce fait, les gens comprirent que la discipline monastique du Vinaya, l’idéal du bodhisattva propre au Soutrayana, et les pratiques de transformation de l’esprit du Vajrayana pouvaient être effectuées en totale complémentarité. On construisit à nouveau des monastères, et le Dharma s’épanouit au Tibet.

Le bouddhisme tibétain tel qu’il se répandit avant la venue d’Atisha fut connu sous le nom de Nyingma, ou « ancienne école de traduction ». Les nouvelles lignées d’enseignements qui pénétrèrent au Tibet au XIe siècle constituèrent les « nouvelles écoles de traduction » (sarma) qui peu à peu se cristallisèrent pour former les traditions Kadam, Kagyu et Sakya. La lignée kadam en vint graduellement à être connue sous le nom de tradition Guéloug. Les quatre traditions du bouddhisme tibétain qui existent aujourd’hui – Nyingma, Kagyu, Sakya et Guéloug – mettent l’accent sur le Véhicule des Bodhisattva, suivent à la fois les soutras et les tantras, et adoptent le point de vue philosophique de l’école du Madhyamaka. À l’exemple de Shantarakshita, et outre la méditation, de nombreux monastères tibétains s’engagent dans de rigoureux programmes d’études et de débats théologiques.

Certains termes impropres issus du passé, tels que « lamaïsme », « bouddha vivant » et « dieu-roi », persistent malheureusement. Au XIXe siècle, les Occidentaux qui sont entrés en contact avec le bouddhisme tibétain l’ont dénommé « lamaïsme », un terme qui fut à l’origine forgé par les Chinois, sans doute parce qu’ils virent beaucoup de moines au Tibet et crurent à tort que tous étaient des lamas (maîtres et enseignants spirituels). Ou bien, voyant le respect que les disciples témoignaient à leurs maîtres, ont-ils pensé, à tort là encore, qu’ils les vénéraient. Quelle qu’en soit la raison, il est totalement impropre de désigner le bouddhisme tibétain sous le terme de lamaïsme.

Les lamas et les tulkou (incarnations reconnues de maîtres spirituels) sont respectés dans la société tibétaine. Toutefois, dans certains cas, ces titres désignent simplement un statut social. Appeler une personne tulkou, rinpoché ou lama a débouché sur des abus. Cela m’attriste de voir que certains accordent tant d’importance aux titres. Le bouddhisme n’a rien à voir avec le statut social. Il est beaucoup plus important de vérifier les qualités et qualifications d’une personne avant de décider qu’elle sera votre maître spirituel. Les instructeurs spirituels doivent pratiquer avec diligence et être dignes de respect, qu’ils portent un titre ou non.

Certaines personnes estiment à tort que les tulkou, parce qu’ils sont reconnus comme les réincarnations de grands maîtres bouddhistes antérieurs, sont donc des bouddhas ; aussi les appellent-ils « bouddhas vivants » (C. huofo). Pourtant, tous les tulkou ne sont pas des bodhisattva, sans parler d’être des bouddhas.

L’expression « dieu-roi », sans doute née dans la presse occidentale, s’applique à la position du Dalaï-lama. Étant donné que les Tibétains le considèrent comme l’incarnation d’Avalokiteshavara, le bodhisattva de la compassion, les journalistes en ont déduit qu’il était un « dieu » ; d’autre part, compte tenu qu’il était le chef politique du Tibet, il fut considéré comme un roi. Quoi qu’il en soit, puisque je détiens toujours la fonction de Dalaï-lama, je ne cesse de rappeler aux gens que je ne suis qu’un simple moine, rien d’autre. Le Dalaï-lama n’est pas un dieu. D’autre part, étant donné que l’administration centrale du Tibet située à Dharamsala, en Inde, est maintenant dirigée par un Premier ministre, il n’est pas un roi.

Certains pensent à tort que la position de Dalaï-lama équivaut à celle d’un pape bouddhiste. Les quatre traditions majeures du bouddhisme tibétain et leurs nombreuses sous-écoles fonctionnent de manière plus ou moins indépendante. Les abbés, les rinpochés et d’autres maîtres respectés se rencontrent de temps à autre afin de discuter de problèmes d’intérêt mutuel sous l’égide du département de la Religion et de la culture de l’administration centrale du Tibet. Le Dalaï-lama ne contrôle pas leurs décisions. De même, le Dalaï-lama n’est pas le chef spirituel de ces quatre courants. L’école Guéloug est dirigée par le Gandèn Tripa, fonction qu’il occupe pour un temps déterminé. Les autres traditions ont leurs propres méthodes pour choisir leurs chefs spirituels.




Nos similitudes et nos divergences


Parfois, certains considèrent à tort que le bouddhisme tibétain, surtout le Vajrayana, est un courant qui ne fait pas partie de l’ensemble du bouddhisme. Lorsque je me suis rendu en Thaïlande, il y a de nombreuses années, certaines personnes ont tout d’abord pensé que les Tibétains pratiquaient une religion différente de la leur. Toutefois, lorsque nous nous sommes assis pour discuter ensemble du Vinaya, des soutras, de l’Abhidharma et de sujets tels que les trente-sept auxiliaires de l’Éveil, les quatre concentrations, les quatre absorptions du sans-forme, les Quatre Vérités des arya et le Noble Octuple Chemin, nous avons constaté que le Theravada et le bouddhisme tibétain avaient en commun de nombreux enseignements et pratiques.
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Bouddha couché, Thaïlande.
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Les Tibétains partagent avec les Chinois, les Coréens et de nombreux bouddhistes vietnamiens les traditions monastiques, les règles de l’éthique des bodhisattva, les textes sanskrits ainsi que les pratiques d’Amitabha, d’Avalokiteshvara, de Manjushri, de Samantabhadra et du Bouddha de médecine. Lorsque des bouddhistes tibétains et japonais se rencontrent, ils s’entretiennent des règles des bodhisattva et de certains soutras tels que le Saddharmapundarika Sutra (Soutra du Lotus). Avec les Japonais de la secte Shingon, nous partageons les pratiques tantriques du mandala de Vajradhatu et de Vairocanabhisambodhi.

Bien qu’il y ait des différences dans les textes de chacun des canons, les thèmes dont ils traitent comportent un grand nombre de points communs. Avant d’examiner certains de ces points dans les chapitres suivants, nous citons ici quelques exemples.

Le Bouddha a abordé en détail le thème des inconvénients de la colère et des antidotes qui permettent d’y remédier dans les sutta palis (par exemple dans SN II : 4-5). Les enseignements que donne Shantideva pour surmonter cette émotion dans le Bodhicaryavatara (La Marche vers l’Éveil) se font l’écho de ces sutta. L’un d’eux (SN 4 : 13) relate l’histoire du Bouddha qui souffrait d’une très forte douleur causée par un éclat de pierre qui avait entaillé son pied. Toutefois, il n’en était nullement affligé et, lorsque Mara le provoqua, il répondit : « Je suis allongé, débordant de compassion pour tous les êtres. » Il s’agit là de la compassion engendrée lorsqu’on effectue la méditation appelée « donner et recevoir » (Tib. tonglèn), enseignée dans la tradition sanskrite, selon laquelle un pratiquant imagine qu’il prend les souffrances des autres sur lui et leur donne son propre bonheur.

En outre, l’intention altruiste de la bodhicitta, si capitale dans la tradition sanskrite, est une extension des quatre brahmavihara, ou quatre illimités, ou incommensurables, enseignés dans le canon pali. Les traditions palie et sanskrite partagent de nombreuses « perfections » (parami, paramita). Les qualités d’un bouddha, telles que les dix pouvoirs, les quatre intrépidités, les dix-huit dharma spéciaux, sont décrites dans les textes des deux traditions qui traitent également de l’impermanence, de la nature insatisfaisante de la condition humaine, de l’absence du soi et de la vacuité. La tradition sanskrite considère qu’elle inclut les enseignements de la tradition palie dont elle développe certains points clés – en expliquant, par exemple, la véritable cessation selon les soutras de la Prajnaparamita et le sens de la voie authentique selon les soutras du Tathagatagarbha et certains tantras.

Des termes tels que bouddhisme thaï, bouddhisme sri lankais, bouddhisme chinois, bouddhisme tibétain ou bouddhisme coréen, etc. sont des conventions sociales. Quoi qu’il en soit, le bouddhisme établi dans un pays n’est pas monolithique et comporte nombre de doctrines philosophiques et pratiques traditionnelles. Ces doctrines comprennent elles-mêmes des courants secondaires représentés par des monastères ou des maîtres spirituels qui se rattachent à diverses filiations. Certains courants secondaires insistent sur l’étude, d’autres sur la méditation. Certains mettent l’accent sur la pratique du calme mental (samatha, shamatha), d’autres sur la vision supérieure (vipassana, vipashyana), d’autres encore sur ces deux méthodes.

Alors qu’un même pays peut pratiquer de nombreuses traditions, une seule tradition est parfois en vigueur dans plusieurs nations. Ainsi, le Theravada est observé au Sri Lanka, en Thaïlande, en Birmanie, au Laos et au Cambodge, ainsi que dans certaines régions du Vietnam. Dans les pays qui observent le Theravada, certains suivent le bouddhisme ancien, c’est-à-dire exclusivement les sutta, sans véritablement tenir compte des commentaires, tandis que d’autres incorporent les explications fournies par la tradition exégétique. Les robes monastiques elles-mêmes varient d’une tradition à l’autre.

De même, le Chan est pratiqué en Chine, à Taïwan, en Corée, au Japon et au Vietnam. Alors que les pratiquants du Chan de tous ces pays s’appuient sur les mêmes soutras, les enseignements et les types de méditation diffèrent d’un État à l’autre.

Dans les pays occidentaux, il existe un bouddhisme issu de traditions et de pays différents. Certains groupes sont principalement constitués d’immigrants asiatiques ; leurs temples servent à la fois de centres religieux et communautaires dans lesquels ils peuvent parler leur langue natale, manger leur nourriture habituelle et enseigner à leurs enfants la culture de leur pays d’origine. En Occident, d’autres centres comportent principalement des pratiquants occidentaux. Seuls quelques rares centres rassemblent à la fois des immigrants et des Occidentaux.

En tant que disciples du Bouddha, gardons présente à l’esprit cette diversité et ne pensons pas que tout ce que nous entendons dire ou apprenons concernant une autre tradition que la nôtre s’applique uniformément à tous ses pratiquants. De même, tout ce qui nous est rapporté sur les modalités d’observance du bouddhisme dans tel pays ne concerne pas nécessairement l’ensemble de ses traditions ni la totalité de ses temples.

En fait, nous sommes une immense et diverse famille bouddhiste qui suit le même Maître sage et compassionné : le Bouddha Shakyamouni. Je pense que notre diversité constitue l’une de nos forces. Elle a permis au bouddhisme de se répandre dans le monde entier et de faire le bien de milliards d’êtres sensibles sur notre planète.













CHAPITRE 2

Le refuge dans les Trois Joyaux





Toutes les traditions bouddhistes s’accordent à dire que prendre refuge dans les Trois Joyaux est la ligne de démarcation qui définit l’engagement à devenir bouddhiste. Bien que l’on puisse prendre refuge pour une multiplicité de raisons, un refuge stable provient d’une connaissance et d’une compréhension des enseignements fondées sur le raisonnement et l’expérience, ce qui nous amène à valider par nous-mêmes leur véracité.

Le Bouddha nous guide principalement en enseignant la voie vers la libération et l’Éveil. Le Samadhiraja Sutra dit :


Les bouddhas n’effacent pas nos erreurs avec de l’eau,

Ils ne dissipent pas la souffrance des êtres de leurs mains

Ni ne transfèrent leur propre connaissance à autrui ;

Ils libèrent en enseignant la vérité de la réalité.



Il nous incombe de suivre cette voie et de la pratiquer nous-mêmes ; personne d’autre ne peut le faire à notre place. Le Bouddha lui-même nous a encouragés à comprendre ses enseignements et non pas à les suivre aveuglément. Cela est particulièrement vrai au XXIe siècle, alors que l’alphabétisation et l’éducation sont largement répandues et que les gens ne se satisfont plus de croyances aveugles. Les êtres humains ont maintenant accès aux textes sacrés de nombreuses religions ; si la jeune génération estime que les explications de leurs aînés sont superficielles, inexactes ou relèvent de la superstition, elle ne sera pas convaincue. Afin d’avoir un impact bénéfique sur les générations à venir, il nous faut étudier et pratiquer correctement le Dharma, l’enseigner aux autres, montrant par l’exemple de notre mode de vie les bienfaits qu’apporte la doctrine du Bouddha.

Afin de prendre refuge correctement, nous devons savoir ce que représentent les Trois Joyaux et en avoir une compréhension claire. À cette fin, il est important de comprendre les Quatre Vérités des arya. En nous fondant sur la prise de refuge, nous étudions, contemplons et méditons les enseignements du Bouddha, pénétrant ainsi le sens de notre refuge. Il devient alors de plus en plus profond, ce qui nous incite à étudier et à pratiquer davantage ; ainsi progressons-nous grâce à la prise de refuge et à la compréhension des enseignements qui permettent de nous aider mutuellement.


L’existence des Trois Joyaux

Dans les soutras palis et sanskrits, le Bouddha déclara que quiconque voyait la nature interdépendante de tous les phénomènes voyait le Dharma, et que quiconque voyait le Dharma voyait le Tathagata. Nagarjuna expliqua que la clé qui permet de vérifier l’existence des Trois Joyaux est la compréhension de la nature interdépendante des phénomènes.

L’analyse nous permet de reconnaître que les êtres et les phénomènes dépendent les uns des autres. Cette interdépendance comporte trois aspects : (1) les choses conditionnées dépendent de leurs causes et conditions : une pousse dépend d’une graine, et nos expériences dépendent de nos actions antérieures, ou karma. (2) Tous les phénomènes – impermanents et permanents – dépendent de leurs parties constitutives1. Notre corps est composé de parties telles que nos bras, nos jambes, nos organes internes qui, eux-mêmes, sont constitués d’autres éléments. Notre esprit se compose de séquences de micromoments de conscience qui forment un continuum. (3) Au niveau le plus subtil, tous les phénomènes dépendent de l’esprit qui les conçoit et les désigne. En se fondant sur deux bras, deux jambes, un torse, une tête, et ainsi de suite, l’esprit conçoit et définit un « corps ».

L’ignorance, la racine du samsara, appréhende toutes les personnes et tous les phénomènes comme étant dotés d’un « soi » qui serait une essence indépendante, intrinsèque et existant indépendamment de facteurs tels que les causes, les conditions, les parties constitutives, ainsi que l’esprit qui les conçoit et les nomme. Étant donné que les êtres et les phénomènes existent dans un rapport de dépendance avec d’autres facteurs, ils sont vides d’existence propre et dénués d’une quelconque autonomie. Donc, l’ignorance est un état d’esprit erroné puisqu’il est dépourvu de fondement valide. Au contraire, la sagesse est un état d’esprit fiable parce qu’il appréhende correctement la réalité : il conçoit clairement que la totalité des êtres et des phénomènes sont vides d’existence propre parce qu’ils existent en dépendance d’autres éléments. Appréhender la réalité sous l’angle de la sagesse permet de vaincre l’ignorance, et, à l’aide d’une méditation assidue, cette sagesse peut éliminer totalement l’ignorance de notre flux mental, ce qui ouvre la possibilité de la libération.

C’est ainsi que connaître l’interdépendance2 de toutes choses nous aide à comprendre les Quatre Vérités qui constituent la structure fondamentale des enseignements du Bouddha. L’ignorance qui appréhende la réalité de façon erronée fait naître les émotions afflictives qui créent le karma et mènent à la souffrance ou duhkha. Telle est la vérité de duhkha et de son origine, les deux premières vérités des arya. Connaître l’interdépendance nous permet également de comprendre la vacuité et l’absence du soi : les êtres et les autres phénomènes sont dénués de toute existence indépendante parce qu’ils sont dépendants d’une multiplicité de facteurs. La vacuité et la production interdépendante sont établies par le raisonnement et font l’objet d’une expérience directe. La sagesse qui comprend la vacuité est la quatrième vérité, l’authentique voie, qui contrecarre l’ignorance, les vues fausses et les émotions négatives qui sont fondées sur une interprétation erronée de la réalité. C’est ainsi qu’il nous est possible de faire l’expérience d’un état d’esprit exempt de toute ignorance et libre de toute émotion perturbatrice. Tel est le nirvana, l’authentique cessation, la troisième vérité.

Ainsi, les Quatre Vérités des arya existent. Les deux dernières vérités, à savoir, les cessations3 et les voies authentiques, constituent le Joyau du Dharma. Les pratiquants qui ont atteint certains niveaux sur ces voies et certains degrés de cessation dans leur continuum mental constituent le Joyau du Sangha. Lorsqu’ils progressent jusqu’à parvenir au point où ils ont éliminé tout obscurcissement et toute émotion destructrice et que l’intégralité des voies et des qualités a été portée à la perfection, ils deviennent le Joyau du Bouddha. C’est ainsi qu’en commençant par établir le fait que tous les phénomènes sont vides d’existence inhérente, et cependant se manifestent en dépendance d’autres facteurs, nous pouvons prouver l’existence des Trois Joyaux. C’est pour cette raison que le Bouddha déclara que ceux qui comprennent l’interdépendance voient le Dharma et que ceux qui voient le Dharma contemplent le Tathagata.

Comprendre cette vérité accroît notre foi dans les Trois Joyaux parce que nous concevons qu’il est possible de développer notre esprit, ce qui débouche sur la pleine réalisation des Trois Joyaux. C’est ainsi que la compréhension des Quatre Vérités forge notre confiance dans le fait que nous pouvons non seulement accorder une foi totale aux Trois Joyaux en tant que guides spirituels qui nous mènent au plein Éveil, mais qu’il nous est possible de devenir nous-mêmes ces Trois Joyaux.

Il existe une différence entre l’ordre d’apparition historique des Trois Joyaux et les étapes de développement chez les pratiquants. Au niveau historique, le Bouddha est tout d’abord apparu. Puis il a dispensé les enseignements du Dharma. En pratiquant ces enseignements, ses disciples ont atteint différents niveaux de réalisation. Ceux qui sont parvenus à ces réalisations sont les arya (êtres nobles) qui constituent le Sangha.

Un pratiquant commence par actualiser le Joyau du Dharma en cultivant la voie authentique et en appréhendant la vraie cessation. Ce faisant, il devient le Joyau du Sangha. En développant davantage le Joyau du Dharma dans son esprit jusqu’à l’atteinte du plein Éveil, il devient le Joyau du Bouddha.




Les qualités du Tathagata


Connaître les qualités des Trois Joyaux, et surtout celles du Bouddha, accroît notre confiance dans leur capacité à nous guider hors des périls du samsara. Les traditions palie et sanskrite louent abondamment les qualités du Bouddha en exposant ses quatre formes d’intrépidité, ses dix forces (ou pouvoirs) et ses dix-huit dharmas spéciaux.

Candrakirti cite un passage (Madhyamakavatara 6, 210cd) que l’on trouve également dans le canon pali (MN 12 : 22-26) décrivant les quatre formes d’intrépidité, ou de confiance en soi du Tathagata, qui lui permettent de « faire retentir son rugissement de lion dans toutes les assemblées ». Cette expression signifie que le Bouddha considère comme sans fondement les accusations qu’un ermite, un brahmane, un dieu, ou quiconque, pourraient porter contre lui en arguant : (1) qu’il prétend être pleinement éveillé alors qu’il ne le serait pas au regard de certains critères de l’Éveil complet ; (2) qu’il prétend avoir éliminé des souillures (asava, ashrava) qu’il n’aurait pas purifiées ; (3) qu’il prétend dénommer « obstacles » des événements qui ne le seraient pas ; (4) enfin, qu’il prétend enseigner un Dharma qui ne mène pas le fidèle qui le pratique à l’élimination totale de duhkha. Ces quatre intrépidités permettent au Tathagata d’enseigner le Dharma avec une totale confiance, libre de tout doute, parce qu’il est parvenu au parfait Éveil doté de toutes ses caractéristiques, parce qu’il a annihilé toutes les souillures, parce qu’il identifie clairement les obstacles sur la voie et enfin parce qu’il confère les enseignements qui mènent ceux qui les pratiquent au nirvana.

Les dix forces sont un ensemble de connaissancesexceptionnelles qui sont l’apanage exclusif du Tathagata. Elles lui permettent d’accomplir les activités uniques qui lui sont propres, d’établir sa doctrine dans le monde, d’enseigner le Dharma aux êtres sensibles en fonction de leurs capacités et de les mener à l’illumination. Ces dix pouvoirs sont mentionnés à la fois dans les soutras palis (MN 12) et sanskrits (Dashabhumika Sutra) et désignent les dix sagesses sublimes qui sont libres de tout obscurcissement mental et connaissent l’infinité des objets de la connaissance. Sauf indication contraire, les explications fournies ci-dessous sont communes aux deux traditions.


	1.Doté d’une perception directe et claire, le Tathagata connaît ce qui est fondé et ce qui est infondé, les rapports entre les actions et leurs résultats, qu’il s’agisse des actes accomplis par les arya et par les êtres ordinaires.


	2.Seul le Tathagata connaît pleinement et avec précision la complexité des karma passés, présents et futurs et leurs effets, y compris les causes subtiles provoquant une expérience particulière au cours des vies immémoriales de chaque être sensible.


	3.Le Tathagata connaît les différentes destinées des êtres ordinaires, à savoir les mondes samsariques, et les chemins qui mènent à telle renaissance en tel lieu. Il connaît également les destinées des arya des trois véhicules, le nirvana, et les voies qui y mènent.


	4.Il connaît parfaitement le monde et les différents éléments (dhatu) qui le composent – à savoir, les dix-huit éléments constitutifs, les six éléments, les sources extérieures et intérieures (ayatana), les douze liens (nidana) d’interdépendance, les vingt-deux facultés (indriya)4, et ainsi de suite. Il les connaît avec la sagesse qui les considère comme étant impermanents, conditionnés et relevant de processus interdépendants.


	5.Il connaît les différentes aspirations des êtres (adhimutti, adhimoksha), c’est-à-dire leurs buts spirituels et les véhicules vers lesquels ils se sentent attirés. Ce pouvoir lui permet d’enseigner le Dharma en fonction de leurs facultés, capacités et aspirations individuelles.


	6.Il connaît la force des facultés (indriya) de chaque être, telles que la foi (saddha, shraddha), l’effort (viriya, virya), l’attention (sati, smriti), la concentration (samadhi), la sagesse (panna, prajna), et enseigne à chaque être selon ses dispositions.


	7.Étant donné que le Bouddha a maîtrisé les jhana5, les huit libérations méditatives complètes (vimokkha, vimoksha)6 et les neuf égalisations méditatives (samapatti), il connaît les souillures, les purifications et le ressurgissement de ces états méditatifs (pali : sankilesa, vodana, vutthana). Les souillures sont des obstacles qui empêchent un méditant d’entrer dans un état d’absorption méditative, ou bien, s’il y est parvenu, qui en provoquent la détérioration. La purification est l’ensemble des méthodes qui consistent à ôter ces obstacles. Le ressurgissement désigne la manière de sortir d’un état de recueillement méditatif après y être entré. Le Bouddha a la capacité de guider les disciples vers l’atteinte de ces états méditatifs sans qu’ils s’attachent à la félicité de la concentration, et de les exhorter à continuer de pratiquer la voie jusqu’au nirvana.


	8.Le Tathagata se souvient en détail de ses existences antérieures sous tous leurs aspects et dans leurs moindres particularités. Ce pouvoir ainsi que le suivant sont les deux dernières des cinq connaissances supra-mondaines (abhinna, abhijna). Ainsi connaît-il toutes les relations antérieures qu’il a entretenues avec chaque être humain, ainsi que le type de rapport qui leur apporte le plus grand bien dans le présent et à l’avenir.


	9.De son œil divin, il voit les morts et les renaissances des êtres en fonction de leur karma. Sachant cela, il déploie toutes ses activités bénéfiques afin de les guider sur la voie vers l’Éveil.


	10.Grâce à la réalisation de la connaissance directe, le Tathagata, posé dans l’ainsité, entre et demeure dans la libération de l’esprit libre de souillures (cetovimutti, cittavimukti), dans la libération par la sagesse (pannavimutti, prajnavimukti)7 et sait que toutes les souillures ont été éliminées. Il connaît également le niveau de réalisation de chacun des êtres des trois véhicules. Ces trois derniers pouvoirs sont les trois plus hauts niveaux de connaissance auxquels parvint le Bouddha lorsqu’il médita, la nuit, dans les moments qui précédèrent l’Éveil.
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Les traditions palie (dans les commentaires tardifs) et sanskrite (dans les soutras de la Prajnaparamita) décrivent les dix-huit qualités d’un bouddha, ou dharmas spéciaux, propres aux êtres éveillés et que ne possèdent pas les autres arhat (attharasavenikabuddhadhamma, ashthadashavenika-buddhadharma) :


Les six qualités uniques du comportement


	1.L’attention et le pouvoir de la conscience d’un bouddha lui permettent d’adopter un comportement physique irréprochable, qu’il marche, se tienne debout, soit assis ou allongé. Ses actes sont en accord avec ses paroles, et ses propos satisfont ce que chaque être sensible qui l’écoute a besoin de comprendre à cet instant précis.


	2.Il parle toujours avec pertinence, sincérité et douceur ; il est libre de tous propos erronés et de bavardages inutiles. Un bouddha n’intervient pas dans les affaires du monde, pas plus qu’il ne se plaint des actes commis par autrui.


	3.Il est exempt de toutes formes de distractions susceptibles de troubler les jhana et la sagesse sublime, d’entacher sa conception des êtres sensibles et de leur prodiguer des enseignements en fonction de leurs besoins.


	4.Son esprit demeure toujours dans l’égalité méditative concentrée sur la vacuité, tout en enseignant simultanément le Dharma.


	5.Il ne perçoit dans les phénomènes aucune trace erronée d’un soi ou d’une quelconque existence propre et reconnaît donc qu’ils participent tous de la même « saveur unique » de la vacuité. Il est libre de tout préjugé à l’encontre de chacun des êtres sensibles.


	6.Il demeure dans une parfaite équanimité et connaît ainsi les caractéristiques propres à tous les phénomènes.







Les six réalisations uniques


	1.Grâce à l’amour et à la compassion omniprésents dans l’esprit d’un bouddha, son aspiration et son intention de faire le bien d’autrui et d’accroître ses qualités vertueuses ne faiblissent jamais.


	2.Il ne se départ jamais de l’effort joyeux de mener les autres vers l’Éveil. Un bouddha ne connaît pas la fatigue liée au corps, à la parole ou à l’esprit ; il veille au bien-être des êtres sensibles sans éprouver d’épuisement, de lassitude ni de découragement.


	3.L’attention d’un bouddha demeure naturellement constante et ininterrompue. Il garde présentes à l’esprit les situations que chaque être a rencontrées dans le passé, qu’il connaît dans le présent et auxquelles il sera confronté dans le futur ; en outre, il garde en mémoire les méthodes à appliquer afin de les aider et de maîtriser leurs négativités.


	4.Il demeure sans discontinuer dans l’état de samadhi, libre de tout obscurcissement et concentré sur la réalité ultime.


	5.Sa sagesse est inaltérable et ne décline jamais. Il connaît parfaitement les quatre-vingt-quatre mille enseignements du Dharma, les doctrines des trois véhicules ainsi que le lieu et le moment opportuns de les enseigner à autrui.


	6.Il lui est impossible de perdre l’état de plein Éveil, libre de tout obscurcissement. Il connaît la nature de l’esprit naturellement lumineuse ; il est totalement exempt de toute fixation dualiste sur les apparences ou d’attachement à une quelconque forme de dualité.








Les trois qualités uniques de l’activité éveillée


	1.Animés de la sagesse sublime, tous les actes d’un bouddha sont toujours accomplis dans le but d’aider autrui. Il est capable de manifester de nombreux corps8 qui apparaissent dans les lieux où les êtres sensibles ont le karma approprié pour être guidés sur la voie de l’Éveil. Tout ce que fait un bouddha a un effet positif sur autrui et concourt à maîtriser son esprit.


	2.Connaissant les dispositions et les intérêts de chacun, il enseigne le Dharma en fonction des inclinations de ce dernier. Sa parole est un flux empreint de douceur ; elle est précise et merveilleuse à entendre. Elle ne trompe ni ne fourvoie personne, mais elle est claire, érudite et bienveillante.


	3.Animé d’un amour et d’une compassion inaltérables, son esprit s’étend à tous les êtres sensibles avec la seule intention de n’accomplir que leur bien ultime. Sans effort et sans discontinuité, son esprit connaît tous les phénomènes.







Les trois qualités uniques des sagesses sublimes


La sagesse d’un bouddha connaît tous les phénomènes des trois temps – le passé, le présent et l’avenir – sans les moindres obscurcissements ni erreurs. Sa connaissance du futur ne signifie pas que les choses sont prédéterminées. Plus exactement, un bouddha sait que, si une personne commet un acte particulier, il en résultera un effet spécifique, mais que, si elle s’engage dans une autre action, il en résultera un effet qui sera différent. Il connaît tous les champs de bouddha et les mondes des êtres sensibles, de même que les êtres et les activités qu’ils accomplissent dans ces dimensions.

 

La lecture de ces lignes extraites des soutras nous donne un aperçu des qualités exceptionnelles d’un bouddha. Leur contemplation est source de joie et élargit notre horizon mental. Ces passages nous donnent une idée des qualités que nous atteindrons si nous pratiquons le Dharma comme le Bouddha nous l’a enseigné.

Alors que les descriptions des quatre intrépidités et des dix forces selon les traditions palie et sanskrite ne présentent pas de différences notables, la tradition sanskrite insiste sur la façon dont ces qualités apportent d’immenses bienfaits à tous les êtres sensibles.







Les Trois Joyaux selon la tradition palie


Tous les bouddhistes prennent refuge dans les Trois Joyaux et non pas dans une tradition, une lignée ou un maître spirituels particuliers. En règle générale, ils sont notre refuge. La description des Trois Joyaux selon les traditions palie et sanskrite comprend de nombreux points communs, mais également des notions propres à chacune d’elles. Nous allons tout d’abord examiner la tradition palie.

Le Joyau du Bouddha est le Bouddha historique qui vécut il y a environ deux mille six cents ans et tourna le Roue du Dhamma pour le bien des êtres sensibles. Lorsqu’il faisait référence à lui-même, le Bouddha se désignait sous le terme de Tathagata, l’« Ainsi Allé », parce qu’il est allé vers le nibbana9, l’état inconditionné, en portant à leur point de perfection la sérénité et la vision supérieure, les voies et les fruits. Tathagata signifie aussi l’« Ainsi Venu », parce que le Bouddha est « par-venu » au nibbana de la même façon que les bouddhas antérieurs, en parachevant les trente-sept auxiliaires de l’Éveil10, en réalisant pleinement les dix perfections, en abandonnant son corps, en faisant don de ses possessions aux autres et en œuvrant au bien du monde.

Un Tathagata s’est pleinement éveillé à la nature de ce monde, à son origine, à sa cessation, ainsi qu’à la voie qui mène à sa cessation. Il a parfaitement réalisé et peut percevoir directement tout ce qui relève de la vue, de l’ouïe, de l’odorat, du goût, du toucher, de la conscience mentale et de la connaissance ; il connaît toutes choses dans leur nature ultime, telles qu’elles sont. Tout ce que dit un Tathagata est vrai et juste. Ses paroles et ses actes sont en parfaite concordance ; il est dénué de toute hypocrisie. Il a conquis les ennemis que sont les émotions afflictives qui ne le dominent plus. Ainsi possède-t-il l’immense pouvoir d’œuvrer pour le bien du monde.

Le Tathagata a pleinement compris deux grands principes : les origines interdépendantes et le nibbana. L’interdépendance s’applique à l’intégralité du monde samsarique conditionné par dukkha et ses causes. Tous les phénomènes du monde conditionné se manifestent en fonction des conditions spécifiques (idappaccayata, idampratyayata) qui les ont produits et sont impermanents. Le nibbana représente l’inconditionné – la véritable cessation – que l’on réalise en suivant les voies authentiques. La production interdépendante et le nibbana incluent tout ce qui est existant ; donc, les comprendre revient à connaître tout ce qui existe.
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